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À celles et ceux qui sont, ou ont été,
sous l’emprise d’une autre personne
— Mais je n’ai nulle envie d’aller chez des fous, fit remarquer Alice.
— Oh ! Vous ne sauriez faire autrement, dit le chat : ici, tout le monde est fou. Je suis fou. Vous êtes folle.
— Comment savez-vous que je suis folle ? demanda Alice.
— Il faut croire, répondit le chat, que vous l’êtes ; sinon vous ne seriez pas venue ici.
Lewis CARROLL,
Les Aventures d’Alice au pays des merveilles1

1. Traduction d’Henri Parisot, éditions Flammarion, 1998.
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Prologue
Une camionnette noire sillonnait les routes de campagne. Son conducteur affichait une mine impassible malgré l’angoisse qui se cramponnait à son estomac.
L’homme avait évité l’autoroute, beaucoup trop fréquentée. Le trajet jusqu’à la Semois était plus long mais assurait davantage de discrétion. Les flics ne s’attardaient pas dans ces coins-là. Lui connaissait bien la région pour y avoir fait beaucoup de randonnées à une époque pas si lointaine.
Cela devait faire une vingtaine de minutes qu’il trimballait son encombrant chargement. Il avait hâte d’accomplir son ultime besogne et de retrouver la chaleur de son foyer.
Tu as fait ce qu’il fallait. Pas le choix, lui souffla une voix rassurante.
La forêt apparut en ligne de mire, enfin. On touchait au but. Quelques minutes plus tard, l’utilitaire s’engouffrait dans une allée de feuillus que peinait à éclairer le soleil de cette fin de journée. Les arbres, témoins de la scène, donnaient la désagréable sensation de vouloir engloutir le véhicule. Un rapide coup d’œil dans le rétroviseur avant de sortir confirma au conducteur que personne ne le suivait.
Ses pieds s’enfoncèrent dans le sol boueux. D’une démarche hésitante, il contourna la camionnette pour en ouvrir les portes arrière.
Un craquement le fit sursauter, lui donnant des sueurs froides qui lui glacèrent le dos et lui trempèrent les paumes.
Il se figea.
Un second craquement, plus proche.
Les battements de son cœur devinrent assourdissants ; il fit volte-face, prêt à se défendre, et balaya la zone d’un œil méfiant. Rien à signaler.
— Imbécile, lâcha-t-il en haussant les épaules. Mieux vaut ne pas traîner ici trop longtemps.
S’il avait bien évalué la distance, la rivière se trouvait à une cinquantaine de mètres. Il attrapa le sac à dos préparé la veille, vérifia que rien n’y manquait : une corde, un rouleau d’adhésif, un chiffon et un bidon d’eau. Sa lampe torche enfoncée dans une poche de son blouson, il empoigna le fardeau dont il devait se débarrasser. La raideur cadavérique l’avait alourdi. Il tira de toutes ses forces, trébucha et se retrouva face à deux yeux sans vie. Il retint un cri d’effroi, le sternum contracté par un haut-le-cœur, parvint tant bien que mal à se dégager et fit une courte pause pour reprendre ses esprits. La boue rendait ses semelles glissantes et il devait lutter afin que le poids du mort ne le déstabilise pas. Tout en progressant vers la rivière, l’homme songea qu’il devrait nettoyer ses chaussures avant de rentrer chez lui. Sans quoi sa femme risquait de poser des questions…
Il lâcha le corps, qui s’écrasa sur le sol dans un bruit sourd. Après avoir repris son souffle, il lui passa la corde autour de la taille et fit un nœud serré. Puis il lui joignit les poignets sur le ventre et les attacha fermement. Avec les mêmes gestes mécaniques, il lia les chevilles. Pour finir, il lesta la dépouille d’une grosse pierre, et un profond soupir lui échappa.
Comment quelqu’un comme toi, sans histoires, a-t-il pu en arriver là ?
Une brise glaciale lui caressa le visage, et la végétation se mit à bruire. Tels des doigts décharnés, les branches semblaient vouloir l’attraper. Lorsque le courant de la Semois devint assourdissant, tout lui parut soudain hostile, comme si la nature réprouvait ce qu’il était en train de faire. Trempé de sueur, il leva la tête vers le ciel, où la lune avait fait son apparition entre deux nuages.
Sa respiration devint sifflante.
Allez, vas-y, qu’est-ce que tu attends, bon sang ?
Il leva la jambe droite, prêt à pousser du pied le corps vers la rivière, mais stoppa brutalement son geste. Sa vue se brouilla et il manqua perdre l’équilibre : le cadavre venait-il de cligner des yeux ? Il commença à tomber quelques gouttes.
Reprends-toi, merde ! Il est mort, se rassura-t-il.
Alors, de toutes ses forces, il fit basculer la dépouille, qui glissa jusqu’à la berge. Un dernier coup de talon, et elle plongea dans les eaux saumâtres. Il attendit que la rivière l’avale, et prit soin de rincer ses chaussures à l’eau claire avant de se réfugier dans la camionnette.
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    Une brise nocturne caressait le visage de Catherine, allongée près de Frédéric sur le canapé moelleux de la terrasse, aménagée sur le toit de l’immeuble. La décoration, d’inspiration asiatique, rendait l’endroit propice à la détente. Son amant n’avait rien laissé au hasard : une statue de Bouddha, symbole de sérénité et de sagesse, semblait souhaiter la bienvenue aux invités ; un futon, quelques coussins japonais savamment dispersés sur le sol, une table basse sur laquelle se consumait un bâton d’encens et une enceinte diffusant les mélodies zen du Buddha Bar. Les étoiles scintillaient dans un ciel dégagé, ajoutant à l’atmosphère une touche romantique. Ils avaient Bruxelles à leurs pieds et se sentaient seuls au monde.

    — Comme on est bien, ici ! soupira-t-elle.

    Frédéric lui sourit en l’attirant à lui.

    — J’ai du mal à imaginer ma vie sans toi, à présent, déclara-t-il avec sincérité.

    Catherine lui posa un doigt sur les lèvres.

    — Chut ! Savourons ce merveilleux moment.

    Elle avait tellement de chance ! Frédéric était l’homme idéal. Avec son regard bleu acier de beau ténébreux et son sourire, il faisait craquer les femmes. Et son humour, son assurance et son charisme séduisaient aussi les hommes.

    — C’est fou comme on voit bien les étoiles, ce soir…

    — …

    — Allô allô, ici la Terre ! plaisanta-t-elle pour le tirer de son silence.

    Il ne réagit pas.

    — Tout va bien ? Tu as l’air contrarié, tout à coup.

    — Je t’avoue que je ne peux plus vivre sans toi et voilà l’effet que cela te fait ?

    — Mais, c’est juste que… ça me paraît un peu précipité.

    Frédéric la regardait avec insistance, mais elle n’aurait su dire à quoi il pensait.

    — Oublions. Tu as raison. Entre nous, ce n’est peut-être qu’une aventure, fit-il en relevant la tête vers le ciel. Tiens, là, c’est la constellation du Verseau, tu la vois ?

    Catherine acquiesça, troublée par ce changement soudain de sujet.

    — Je meurs de faim, annonça-t-il en sortant son portable de la poche de son jean. Je pensais t’inviter quelque part, mais nous sommes bien ici, rien que toi et moi… Que dirais-tu de se faire livrer des pizzas ?

    — Excellente idée !

    — Je t’aime, dit-il d’une voix envoûtante en se rapprochant d’elle.

    Il effleura ses lèvres d’un doux baiser, et Catherine ferma les yeux pour le lui rendre. Puis il lui prit les mains et les serra doucement, tout en la dévisageant avec intensité. La pression se fit plus ferme, et Catherine sentit un trouble l’envahir. Elle se dégagea un peu brusquement.

    — Tu me fais mal, gémit-elle en frottant ses poignets.

    — Tu es si fragile…, répondit-il sur un ton équivoque.

     

    L’harmonie semblait s’être fissurée. Frédéric était toujours contrarié par ce qui venait de se passer entre eux, Catherine le sentait. Tandis qu’elle l’observait à la dérobée, la sonnette retentit.

    — Les pizzas sont arrivées. Ne bouge pas, je m’occupe de tout, lança-t-il avant de s’engouffrer dans son appartement pour ouvrir au livreur.

    Un nouveau frisson parcourut l’échine de la jeune femme, qui ferma son gilet. L’été s’était prolongé, mais en ce début d’octobre les soirées commençaient à fraîchir. Catherine se leva pour contempler la ville depuis la balustrade. Quelle idiote ! Elle était en compagnie d’un homme merveilleux, dans un endroit de rêve, et gâchait tout en se plaignant que les choses allaient trop vite.

    — La cena e’ servita, lâcha Frédéric avec un parfait accent italien, les boîtes à pizzas dans les mains. Le dîner est servi. Et on va manger comme en Italie, d’accord ?

    Catherine fronça les sourcils.

    — Con le dita ! dit-il en joignant le geste à la parole. Avec les doigts. Je te sers du vin ?

    — Bonne idée, ça me réchauffera. Il commence à faire un peu froid.

    Frédéric s’exécuta et lui tendit son verre.

    — À nous, dit-il en lui adressant un clin d’œil.

    Elle trinqua et profita de l’occasion pour orienter la conversation sur le vin, l’Italie, sujets sur lesquels Frédéric était intarissable. Très vite, il lui proposa un week-end à Rome.

    — Rien ne presse. Au printemps, par exemple, proposa-t-il avec une pointe de malice dans le regard.

    Ils loueraient une Vespa, et il lui ferait visiter la capitale, dont il connaissait les moindres recoins. L’idée était tentante. Rassurée par ce regain de gaieté, Catherine décida de jouer franc jeu.

    — Si nous voulons nous donner une chance de construire un avenir ensemble, commença-t-elle, nous devons être honnêtes l’un envers l’autre. Je ressens pour toi quelque chose de très fort, mais je ne veux pas que nous brûlions les étapes. Or tout à l’heure j’ai eu le sentiment…

    — Ne te fatigue pas, j’ai compris… Il est temps de rentrer chez toi.

    Surprise par ce nouvel accès de mauvaise humeur, Catherine tenta d’enlacer Frédéric, mais il se leva pour débarrasser la table, sans un regard. Bouleversée, elle ramassa son sac et quitta les lieux sans rien ajouter.
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Vêtue d’un chemisier et d’une veste de tailleur, d’un jean foncé et chaussée d’une paire d’escarpins, Catherine attrapa son sac et quitta son appartement.
Un ciel grisâtre recouvrait la capitale, mais le moral était au beau fixe ; le bonheur se lisait sur son visage. D’un pas alerte, elle rejoignit l’arrêt de tram. La soirée s’était terminée d’une drôle de façon, mais Frédéric l’avait appelée pour s’excuser de s’être montré si maladroit. Ils avaient discuté longtemps et dissipé tout malentendu avant de se souhaiter une bonne nuit.
Perdue dans ses pensées, elle sursauta à l’annonce de la station Simonis et bondit hors du wagon juste avant que les portes ne se referment. Elle accéléra le pas pour s’engouffrer dans le métro, qui la conduirait à l’agence bancaire où elle travaillait depuis un peu plus de trois ans.
Située place du Luxembourg, en face du Parlement européen, la banque jouissait d’un emplacement idéal. Avec ses restaurants et ses cafés, le quartier grouillait de vie et était très animé du matin au soir.
La jeune femme avait hâte de raconter sa soirée à Valérie. Elle appréciait beaucoup sa collègue, la seule à qui elle pouvait livrer quelques confidences. Malgré leur différence d’âge, elles partageaient de nombreux centres d’intérêt et avaient plaisir à discuter ensemble.
Il était 8 h 25 lorsque Catherine scanna sa carte d’accès. Une demi-heure plus tard, le calme céderait place à l’effervescence. Elle adressa un sourire radieux à tous ceux qu’elle croisa sur le chemin de la salle commune.
Valérie bavardait déjà joyeusement avec Stéphanie, la responsable de l’agence. La quarantaine dynamique, l’œil vif, la silhouette fine et dotée d’une longue crinière blonde, Valérie était toujours prête à partager les derniers potins et avait le don de tirer les vers du nez. Catherine le savait ; elle essaierait de ne pas tout révéler de sa nouvelle idylle.
— Ah, te voilà enfin ! lâcha Valérie lorsqu’elle l’aperçut.
Catherine salua sa collègue, ainsi que sa supérieure, qui quittait la pièce.
— Un espresso ? proposa Valérie.
— Volontiers.
— Alors ? chuchota sa collègue en lui donnant une tasse.
— Alors quoi ?
— Eh bien, cette soirée…
— Pas mal, fit Catherine.
Valérie manqua s’étrangler avec son café.
— C’est tout ? Allez, sois sympa, raconte !
Catherine se contenta de sourire.
— Non ? la relança sa collègue.
— …
— Je t’écoute, insista Valérie.
Lorsqu’elle avait une idée en tête…
— C’était génial. Son appartement est magnifique et… lui est parfait. Le décor, la musique, aucune fausse note.
Elles échangèrent un regard complice avant d’éclater de rire.
— Quoi d’autre ?
Catherine hésita.
— Rien, dit-elle. Il est très attentionné. Cela dit, je pense que comme tout célibataire endurci, il est un peu maniaque.
— Il t’a sorti le grand jeu ? Bientôt le mariage ?
Cette question fit frémir Catherine. Une sensation étrange. Inexplicable. Dérangeante.
— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! C’est un peu tôt, non ?
— Je croyais que tu le connaissais depuis longtemps ?
— C’était le meilleur ami de mon frère, mais à l’époque j’avais 12 ans, et lui une vingtaine d’années. On ne peut pas dire que je le connaisse vraiment.
— La petite sœur amoureuse du copain de son frère, un classique.
— Non mais l’effet qu’il me faisait quand j’étais adolescente ! J’avais le cœur qui flambait quand il venait chez nous. Et j’étais incapable de lui adresser la parole sans devenir toute rouge. À l’époque, j’étais une gamine, et ça l’amusait.
— Aujourd’hui il retrouve une belle jeune femme… et la différence d’âge est plutôt flatteuse pour lui. Une épouse plus jeune, c’est valorisant, non ?
— Mais quelle remarque machiste ! Et puis pas si vite, s’il te plaît.
— Hmm, tu m’as l’air bien accro. Savoure, savoure ! Tu as une photo ?
— Plus tard, là j’ai un rendez-vous qui doit déjà trépigner à l’accueil.
— Catherine…
— Plus tard…
Lorsqu’elle regagna son bureau en compagnie de Valérie, Catherine y découvrit un énorme bouquet de fleurs fraîchement livré, accompagné d’une petite carte lui disant « À ce soir » et lui souhaitant une bonne journée. Elle était signée « L’homme pressé ».
— Eh bien, il y en a qui savent y faire, lui lança sa collègue avec un clin d’œil.
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Six mois plus tard, une douce odeur de myrrhe planait dans l’air, et les rayons du soleil traversaient les vitraux du versant droit de la cathédrale Saints-Michel-et-Gudule. Une ambiance joyeuse avait pris possession des lieux. Devant l’autel, les mains jointes sur le ventre, le prêtre s’apprêtait à célébrer la noce.
Les premières notes de « I Put a Spell on You », de Nina Simone, résonnèrent dans l’édifice. Frédéric avait suggéré ce morceau pour la puissance de ses paroles. Touchée par cette déclaration déguisée, Catherine avait tout de suite accepté.
Les proches des futurs mariés se levèrent à l’unisson de part et d’autre de la nef centrale, et des dizaines de visages se tournèrent vers l’entrée de l’église. L’atmosphère devint soudain solennelle. Des sourires et regards émus ou curieux accueillirent la future mariée. « Because you’re mine », entonnait la chanteuse à la voix de velours.
Somptueuse dans sa robe de soie beige à longue traîne, Catherine s’avança au bras de son père. Elle n’avait jamais aimé être au centre de l’attention : elle était à la fois terrifiée et excitée. Si aux yeux de tous elle affichait un air serein, elle s’inquiétait en réalité de la capacité de son père à assister à l’intégralité de la cérémonie. Ses forces avaient énormément diminué au cours des derniers mois.
Frédéric avait insisté pour qu’ils se marient sans perdre de temps. Catherine continuait de penser que tout allait trop vite, mais il avait su la convaincre, arguant qu’il ne fallait pas perdre de temps si elle voulait que son père puisse encore faire partie de l’événement.
Cette journée était la leur. Ils allaient se dire oui devant leurs proches et devant Dieu. Accepter de s’aimer dans la joie comme dans la peine, dans la richesse comme dans la pauvreté, pour le meilleur et pour le pire. Jusqu’à ce que la mort les sépare.
Comme le veut la tradition, le père posa la main de sa fille dans celles de son futur gendre, puis déposa un baiser sur la joue de Catherine avant de rejoindre son fils et sa belle-fille. Il était tout à sa joie, à sa fierté, mais aussi à sa tristesse de ne pas être accompagné de sa chère femme. La cérémonie pouvait commencer. Le prêtre prit la parole.
Lorsque, les yeux dans les yeux et les mains jointes, Catherine et Frédéric se dirent « Oui, je le veux », la poitrine de la jeune femme se gonfla de bonheur. Son prince était là, devant elle. Elle l’avait enfin trouvé. Au moment où ils s’embrassèrent, des applaudissements et des bravos fusèrent, y compris de la part de Valérie qui, cachée parmi les invités du dernier rang, avait assisté en douce à la messe. Déçue de ne pas avoir été invitée au mariage, elle n’avait pu se résoudre à manquer entièrement la cérémonie. Pourtant, la joie qu’elle avait éprouvée à découvrir Catherine superbe et altière dans sa belle robe laissa place au malaise quand elle aperçut le frère de la mariée. Troublée, elle renonça à s’imposer dans la file pour féliciter le couple, et s’éclipsa avant que Catherine ne remarque sa présence.
 
La fête battait son plein au domaine du Vieux Château. Le couple avait ouvert le bal et les invités l’avaient rejoint sur la piste. Jusque-là, la journée s’était passée comme dans un rêve. Frédéric avait tout orchestré dans les moindres détails, ainsi qu’il savait le faire. Le repas, délicieux et raffiné, s’était déroulé sans fausse note, ponctué par de beaux discours à l’intention des mariés. Celui de son frère Arthur avait beaucoup ému Catherine. En quelques mots, il lui avait signifié son amour et son soutien à son mariage, et Frédéric avait paru soulagé de l’entendre l’accueillir au sein de sa famille. Le sourire de Catherine avait exprimé une joie absolue. Frédéric l’avait enlacée et embrassée passionnément, sous les applaudissements des convives, et ces attentions avaient dissipé tous les doutes de la jeune femme. Elle s’en était voulu de les avoir éprouvés, mais les avait mis sur le compte de sa peur de s’engager.
Après une salsa endiablée avec un ami d’enfance, Catherine rejoignit Frédéric une coupe de champagne à la main. Mais il avait dans le regard une lueur qui la contraria, et son cœur se serra. Elle connaissait cette sensation désagréable : c’était celle qui s’était emparée d’elle au cours de leur premier week-end chez lui. Un regard sombre, impénétrable, teinté de reproche.
 
D’instinct, elle s’éloigna. Il n’était pas question de gâcher son mariage. Encore moins que leurs proches puissent percevoir un froid entre eux. Catherine continua donc de danser sur la playlist qu’ils avaient constituée ensemble, sans se préoccuper de l’humeur de son mari. Et elle donna le change à Arthur quand il lui demanda si elle était heureuse.
— Quelle belle soirée ! dit-il en souriant. Je suis heureux pour toi, et ému que papa soit avec nous.
— Et moi je suis heureuse que tu approuves mon mariage.
— Ça remonte à plus de dix ans… Frédéric s’est sans doute assagi, comme nous tous. Il faut bien que jeunesse se passe.
— Je n’ai aucune inquiétude.
— Je garderai quand même un œil sur toi, ajouta-t-il en lui pinçant gentiment la joue comme lorsqu’ils étaient enfants.
Prise de remords d’avoir délaissé son mari, Catherine lui fit signe plusieurs fois de la rejoindre sur la piste, sans succès. Elle se dit qu’il regrettait peut-être de ne pas avoir les siens à ses côtés un jour comme celui-ci. Frédéric n’était pas très loquace au sujet son enfance, mais elle savait qu’il n’en gardait pas de bons souvenirs. Fils unique d’une famille dysfonctionnelle, il avait grandi entre une mère dépressive et un père sévère et souvent absent. Une fois ses diplômes en poche, il était parti travailler au Royaume-Uni et avait coupé les ponts. Lorsque la question s’était posée d’inviter ses parents au mariage, Frédéric avait tranché net : un faire-part et une boîte de dragées feraient l’affaire.
 
Vers 2 heures du matin, Frédéric s’empara du micro et fit signe au DJ de baisser la musique. Les beats de « I Will Survive » se turent, et l’assemblée hua le silence.
— Chers tous, annonça-t-il d’une voix ferme. Il est temps pour ma… chère épouse et moi-même de nous éclipser. Nous espérons que vous ne nous en voudrez pas et vous invitons à continuer à boire à notre bonheur et à vous amuser. Que la fête continue, et merci encore à tous d’être venus célébrer notre union !
— Petits coquins ! hurla un ami de Frédéric en lui adressant un clin d’œil grivois.
Ce dernier éclata de rire et lui rendit son signe complice.
Le visage de Catherine s’était décomposé.
— Pourquoi tu fais ça ? demanda-t-elle en s’approchant de lui. La fête est loin d’être terminée.
— J’ai droit à ma nuit de noces, lâcha-t-il entre ses dents.
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Située au premier étage du domaine du Vieux Château, la chambre nuptiale était somptueuse. Le lit était décoré de pétales de roses rouges et d’un couple de cygnes en serviettes éponge. Catherine aurait ri de ce décorum un peu cliché si l’ambiance avait été plus légère. Mais l’attitude glaciale de son mari la contrariait trop pour qu’elle s’amuse de la scène.
Elle avait tenté de briser la glace en lui demandant de l’aider à retirer sa robe. Il s’était exécuté froidement, sans un geste tendre, sans un regard et sans prononcer le moindre mot. Assise sur le bord du lit, elle attendait qu’il sorte de son mutisme. Mais, debout face à la fenêtre, Frédéric gardait ses distances. Pourquoi était-il en colère ? Elle ne comprenait pas.
Au loin, les bruits de la fête qui s’étirait, les éclats de rire alcoolisés et les sifflements des feux de Bengale lui rappelèrent cruellement que l’on célébrait son couple sans elle. Les invités continuaient de s’amuser.
Jamais elle n’aurait imaginé remettre en question son mariage au soir de sa nuit de noces. Frédéric était tellement distant ! Qu’avait-elle fait pour mériter si peu d’égards, ce silence insupportable, cette empoignade brutale pour la conduire à leur chambre ? Elle était sidérée.
Elle trouva toutefois assez de ressources en elle pour s’approcher de lui, en hésitant. Crever l’abcès ne risquait-il pas d’envenimer la situation ? Arthur lui avait souvent dit que Frédéric avait la dent dure et pouvait se montrer rancunier. Elle avait déjà pu en faire les frais.
Finalement, cet homme, elle ne le connaissait pas si bien. Ils s’étaient revus un an plus tôt à peine et étaient tombés amoureux. Il avait 40 ans et plus de temps à perdre, comme il le lui avait dit sur un ton peu amène. Elle réfléchissait en boucle.
— Mon amour, parle-moi, je t’en supplie ! Je t’ai blessé ?
— …
— Cette journée était censée être la plus belle de notre vie, elle ne peut pas se terminer de cette manière…
— Ça t’apprendra, cracha-t-il.
— Mais qu’est-ce que tu veux dire ? Explique-toi à la fin !
Elle avait haussé le ton malgré elle ; elle se figea. Son regard se posa sur les doigts de Frédéric, refermés en un poing menaçant. Toutes les alarmes étaient au rouge : elle avait devant elle un autre homme, un fauve qui essayait de contenir sa violence.
— Fred, je t’en prie, tenta-t-elle en lui tendant une main conciliante.
— Tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu ?
Cette voix… Ce ton sec et cassant. Catherine frémit. Ses mains devinrent moites, ses jambes molles.
— Pardon ?
— Tu me prends vraiment pour un con, ma parole !
Il s’approcha d’elle à lui frôler le nez. Le poing toujours serré, il lâcha :
— Je t’ai vue te trémousser, une fois avec l’un, une fois avec l’autre…
Catherine fronça les sourcils, abasourdie.
— C’est notre mariage. Tout le monde dansait… toi y compris.
— Peut-être, mais toi tu es ma femme, trancha-t-il.
— Mais je n’ai rien fait de mal ! Mon amour, que se passe-t-il ?
Il serra les mâchoires de rage. Comme pour se protéger, Catherine recula d’un pas tandis qu’il poursuivait sa litanie.
— Une bise par-ci, une caresse par-là. Un slow, une bachata. Le cousin, le frère, le témoin. Ils y sont tous passés !
— Tu es malade ? Tu ne vas pas me dire que tu es jaloux de mon cousin et de mon frère, ton plus vieil ami de surcroît ?
Elle eut l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle.
— Tu te rends compte que tu m’insultes ? continua-t-elle. Dites-moi que je rêve, que je vais me réveiller ! Fred, merde, qu’est-ce qui te prend ?
— Je ne veux plus que tu voies Jo.
Cet homme lui interdisait de fréquenter son cousin !
— Tu n’es pas sérieux, j’espère ?
— Je suis très sérieux.
— Je continuerai à voir qui je veux.
— Essaie, tu verras.
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Frédéric n’eut pas le loisir de mettre sa menace à exécution, car Catherine n’eut pas une minute à elle les week-ends qui suivirent. Comme le veut la tradition, les mariés furent invités à droite et à gauche. On voulait mieux connaître le jeune couple. La brutalité de Frédéric pendant leur nuit de noces était désormais de l’histoire ancienne. Son mari redoublait d’attentions et se montrait extrêmement agréable chez leurs hôtes. Catherine était très enviée. Elle se sentait heureuse et préféra ne pas revenir sur l’incident afin de profiter de cette félicité recouvrée. Ils étaient comme soudés l’un à l’autre. Il la déposait le matin avant de prendre la route pour son bureau et l’attendait le soir devant l’agence. Et, si Valérie ne le lui avait pas fait remarquer, Catherine ne se serait pas rendu compte qu’elle ne faisait presque plus de pauses déjeuner et n’allait plus jamais boire un verre avec ses collègues après la fermeture de l’agence.
Cette période de bonheur sans nuages se conclut par un voyage de noces au bout du monde.
 
Lorsque, à la descente de l’avion, ils retrouvèrent Bruxelles et sa pluie fine, Catherine reprit le chemin de la banque joyeuse et le teint hâlé. Elle prit enfin le temps de déjeuner avec Valérie.
— Je veux tout savoir, lui dit celle-ci. Mais d’abord montre-moi tes photos. Je n’ai toujours pas vu celles de ton mariage, lui reprocha-t-elle gentiment.
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